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    Prologue




    Angleterre, 1795




    





    Si Isabeau Sainte-Croix avait su que ce serait son dernier réveillon de Noël, elle aurait repris une troisième part de plum-pudding.




    En l’occurrence, elle évitait les salons. Jamais elle n’aurait imaginé qu’on puisse être aussi confiné dans un parloir, mais quand elle en discuta avec Benoît, il se contenta de rire et lui dit d’attendre un peu l’été quand le smog encrassait la ville.




    — Tu t’imagines peut-être que je ne te vois pas d’ici, mon chou, fit-il remarquer d’un ton sec.




    Il était grand, mince et arborait une moustache superbe. Tant de beaux gentilshommes avaient fui la France pendant la Révolution que toutes les grandes maisons de Londres se prévalaient d’un chef français. Peu importait que la plupart de ces chefs n’aient jamais appris à faire cuire un œuf dans leur pays. Ici, à n’en pas douter, on appréciait suffisamment leurs talents.




    — Mais non, tu es en train d’assassiner mes carottes, dit-il à l’un de ses aides.




    Il le chassa.




    Profitant de cet instant de distraction, Isabeau se recula dans l’obscurité de la cuisine animée.




    Elle aurait dû s’en douter : Benoît était bien décidé à ce qu’elle danse en pantoufles de satin comme le ferait n’importe quelle fille de noble. Peu de temps auparavant, elle aurait même supplié qu’on lui en laisse l’occasion. Et avant cela encore, elle s’y serait attendue.




    Passer une année dans les rues de Paris l’avait changée.




    Les robes en soie et les boucles d’oreilles de perles semblaient désormais décadentes, et ridicules les inquiétudes relatives à la mode ou au qu’en-dira-t-on. Benoît était au désespoir à l’idée qu’elle préfère sa compagnie au plaisir de l’opéra.




    Mais elle adorait le crépitement de la cheminée, les fortes odeurs du pain qui cuit et de la viande rôtie. Ce soir-là, il y avait des bols d’huîtres, des assiettes de foie gras, une dinde aux marrons, de la crème d’amandes, d’adorables et minuscules pâtisseries en forme de soleils et de feuilles de houx.




    Benoît était la seule personne à qui elle pût vraiment parler. Son oncle était plutôt gentil, tout comme sa femme, mais il y avait près de deux décennies qu’il avait quitté la France. Il avait vécu à Paris du temps de la prise de la Bastille. Il savait. Mais il ne la laisserait pas pour autant se cacher dans la cuisine toute la nuit, quand bien même elle supplierait.




    — Une petite part de galette ?




    Il lui tendit une assiette et une fourchette. Il s’agissait de la traditionnelle galette des Rois. Elle mordit dedans à pleines dents. À la seconde bouchée, elle tomba sur la fève. Elle en lécha les miettes collées dessus et la laissa tomber dans son assiette.




    — Voilà ! dit Benoît en souriant. Je savais que tu aurais la fève. Maintenant, c’est toi la reine de la soirée.




    Il lui prit la fourchette des mains malgré ses protestations. Elle n’avait pas fini de racler les grains de sucre restés sur les dents d’argent.




    — Et tu devras danser jusqu’à l’aube. Allez !




    Elle se leva discrètement d’un tabouret en bois en sachant qu’elle ne pouvait plus éviter les festivités. Ce serait impoli de sa part ; or, elle avait toutes les raisons d’être reconnaissante à son oncle. Elle avait eu du mal à voler assez d’argent pour faire la traversée vers l’Angleterre et il aurait pu la chasser quand elle était arrivée devant sa porte. Après tout, il ne l’avait jamais rencontrée ; elle était la fille du frère avec lequel il s’était brouillé. Son défunt frère qui ne lui adressait déjà plus la parole avant la naissance d’Isabeau. Et sans son oncle Olivier – ou Oliver St. Cross comme on l’appelait ici –, elle passerait Noël comme elle l’avait passé l’année précédente : blottie sous les combles d’un café dans l’espoir que quelque citoyen se laisse gagner par l’esprit des fêtes et lui achète à manger. Sans cela, elle aurait fait les poches de quelqu’un et se serait elle-même offert son repas. On apprenait à survivre quand on errait dans les ruelles de Paris pendant la Terreur.




    — Allez, allez, l’encouragea Benoît. Je tiens à ce que tu trouves un beau jeune homme qui te fasse la cour.




    Elle ne pouvait imaginer qu’un jeune homme fasse attention à elle, même vêtue de la magnifique robe blanche en soie qu’on lui avait donnée. L’impression d’être chétive, affamée et maculée de boue était toujours là et elle avait complètement oublié comment danser. Elle n’avait foi qu’en ses capacités à voler de la nourriture et à trouver les meilleurs toits sur lesquels se cacher lorsqu’éclataient les émeutes.




    Si elle se força à quitter la cuisine, c’est surtout parce qu’elle était terrifiée en pensant aux dizaines de convives qui se trouvaient à l’étage.




    Avant Paris, elle avait vécu à la campagne dans la magnifique propriété familiale. La demeure comportait des sols en marbre et des canapés en soie ainsi que des vignobles poussiéreux où elle pouvait manger du raisin jusqu’à ce que ses doigts deviennent violets. Mais ensuite, on avait capturé ses parents.




    Alors, qu’était-ce qu’un bal de Noël à côté de la menace de la guillotine ?




    Elle se dirigea vers le salon où les convives s’étaient rassemblés pour le souper de minuit. Son oncle, en faisant mine de mettre sa nièce plus à l’aise, avait sauté sur l’occasion pour recréer ses meilleurs souvenirs d’enfance du réveillon. Personne n’était dupe.




    Tous pouvaient voir le plaisir qu’il prenait à servir des tourtières et du champagne à ses amis.




    Il se tenait devant la cheminée principale drapée de branches de buis et de lys blancs qu’on avait pris dans la serre. Son gilet, rouge comme du houx, contenait avec peine son joyeux tour de taille.




    — Ah ! la voilà, dit-il.




    Isabeau s’évertua à sourire, à ne pas trébucher sur le bord de sa robe et à ne pas essuyer ses mains moites sur ses jupes. Et surtout, à éviter les yeux curieux et apitoyés qui suivaient sa progression.




    — Ma nièce, mademoiselle Isabeau Sainte-Croix, annonça son oncle.




    À Paris, elle s’était fait appeler citoyenne Isabeau. C’était plus sûr.




    — Oh ! ma chère, lui lança une vieille femme en battant des cils, la plume d’autruche, plantée dans ses cheveux, dodelinant avec compassion. Comme c’est affreux. Absolument affreux.




    — Madame.




    Ne sachant quelle autre réponse apporter à cette remarque, elle fit une révérence.




    — Les barbares, poursuivit la femme. Mais peu importe désormais, vous n’avez rien à craindre ici. Nous, les Anglais, nous connaissons l’ordre naturel des choses.




    Encore une phrase à laquelle elle n’avait aucune réponse. La femme, toutefois, semblait sincère et elle fleurait l’essence de menthe. De ses gants en satin ornés de nœuds rouges, elle tapota la main d’Isabeau.




    — Mon neveu est dans les parages. Je suis certaine qu’il adorerait danser avec vous.




    — Merci, madame.




    Elle avait bien l’intention de se cacher derrière les gigantesques plantes sempervirentes avant de subir pareil sort.




    Le salon était encore plus somptueux qu’elle aurait pu l’imaginer. Elle avait aidé à installer les bols de pommes de pin dorées et de feuilles de houx saupoudrées d’argent ; à attacher les rubans aux branches de pin fixées sur chaque fenêtre.




    Mais la nuit, avec les dizaines de chandelles qui brûlaient et le glacial vent d’hiver qui soufflait contre les carreaux, c’était magique. Et tout aussi confiné qu’elle l’avait craint, du fait de l’air chaud chargé de parfums écœurants et d’huiles capillaires florales qu’on sentait dans tous les coins de la pièce. Isabeau se faufila vers les portes qui donnaient sur les jardins.




    Les rosiers et les haies d’ifs étaient bordés d’une gelée fine, comme si l’on avait jeté partout de la dentelle. La lune émettait une lueur douce derrière d’épais nuages. Isabeau frissonna légèrement quand la neige se mit à tomber, mais elle ne retourna pas à l’intérieur. Elle entendait les roues gelées des carrosses qui grinçaient sur la route et la musique qui, derrière elle, s’échappait de la pièce. La neige donnait à toute chose la pâleur des perles. Elle sourit.




    — Avec un tel sourire, je vous défends de jamais vous renfrogner encore.




    Elle se retourna brusquement, les épaules contractées. Il n’y avait pas très longtemps qu’elle habitait cette douillette maison et, déjà, elle perdait ses capacités. Elle aurait dû entendre ses pas ou du moins l’ouverture de la porte.




    — Pardonnez mon intrusion, dit-il d’une voix douce en inclinant le buste. Et mon impertinence, étant donné que nous n’avons pas encore été présentés. Mais vous ne pouvez être que la mystérieuse Isabel St. Cross.




    — Isabeau, rectifia-t-elle à mi-voix.




    Elle n’avait jamais rencontré d’hommes comme lui. Il paraissait n’avoir que la vingtaine, mais il affichait l’élégance et l’assurance d’un homme beaucoup plus âgé. Il avait les yeux gris, presque incolores dans le jardin.




    — Philip Marshall, comte de Greyhaven, à votre service.




    Lorsqu’il baisa le dos de la main de la jeune femme, son contact était froid, comme s’il était resté trop longtemps sous la neige. Elle eut soudain peur et se sentit, sans qu’elle se l’explique, prise au piège comme la fois où on l’avait surprise derrière un feu allumé dans les rues pour tenir à distance les gardes de la ville.




    — Il faut que je rentre, murmura-t-elle.




    Après tout, elle n’avait que dix-huit ans et, si on lui avait permis d’assister au bal, c’est uniquement parce que c’était Noël. Sans doute était-il inconvenant qu’elle se trouve dehors en l’absence d’un chaperon.




    Même en compagnie d’un comte. Elle ne se souvenait plus. Sa tante avait établi tant de règles qu’elles se confondaient dans l’esprit d’Isabeau.




    Avant la Révolution, elle n’en ignorait pas une. Désormais, elle savait seulement qu’elle éprouvait le désir étrange de rester près de lui et pas uniquement parce qu’elle avait oublié son châle à l’intérieur.




    Il relâcha sa main, l’air surpris. La faible lumière du salon faisait scintiller les boutons d’argent de son manteau de brocart.




    — Une fille qui a survécu à la populace française n’a certainement pas peur de moi ?




    Elle leva le menton avec hauteur.




    — Mais non, monsieur. Je n’ai pas peur.




    Il fallait qu’elle se concentre pour parler anglais ; en cas de colère ou de distraction, c’était toujours le français qui revenait.




    — Pardon ?




    Elle secoua la tête, agacée par son inattention.




    — Je n’ai pas peur.




    — Je suis heureux de l’entendre, approuva-t-il. Du vin ?




    Il lui tendit une coupe qu’elle n’avait pas aperçue dans sa main. Benoît ne l’avait-il pas poussée à danser et à se laisser courtiser ? Les filles de son âge seraient d’ordinaire ravies de se trouver en compagnie d’un très beau comte. Elle devrait boire, manger des violettes confites et danser jusqu’à ce que ses pantoufles de satin montrent la corde. Elle accepta la coupe.




    — Merci, monsieur.




    On avait ajouté à ce vin chaud de la cannelle et d’autres ingrédients indéfinissables comme du cuivre ou de la réglisse. Ou du sang. Elle s’en voulut. Ses appréhensions la rendaient stupide.




    — Vous êtes charmante, dit-il. Je n’en puis plus de ces roses anglaises, trop modestes pour savourer autre chose que le quadrille et la limonade légère. Le changement que vous incarnez fait plaisir, mademoiselle St. Cross. Il fait même très plaisir.




    Elle rougit. Le vin aidant, elle éprouvait une sensation de chaud, de léger enivrement. C’était agréable. Des flocons de neige tombaient sur ses cils et fondaient aussitôt. Elle en reçut sur les lèvres, les lécha comme si c’eût été du sucre. Les yeux argentés du comte brillaient comme ceux d’un animal, un renard dans un poulailler.




    — Si nous étions dans un roman gothique, dit-il d’une voix traînante, il y aurait des spectres et des vampires, et vous auriez peur.




    Elle songea aux livres qu’elle lisait pendant des heures, le soir, dans la bibliothèque. Des romans à sensations comme Les Mystères du château d’Udolphe et Lénore de Bürger, tous pleins de scélérats et de morts vivants qui sillonnaient les nuits avec un appétit insatiable.




    — Ne dites pas n’importe quoi.




    Elle rit.




    — Je ne crois pas aux vampires.


  




  

    1




    Logan




    Putain de semaine ! Faire le ménage après une reine vampire psychotique n’était pas chose facile. C’était bien pire encore quand votre mère était celle qui avait assassiné l’ancienne reine ; quand vos frères et vous, vous retrouviez soudain princes ; et lorsqu’un vampire meurtrier, vieux de plusieurs siècles, poursuivait votre petite sœur. Comme je le disais, une putain de semaine.




    Au moins, nous avions tous survécu. Même tante Hyacinth, dont le visage était désormais tellement meurtri qu’elle refusait de soulever le voile de son chapeau victorien ou de quitter sa chambre.




    C’était l’œuvre des chasseurs de vampires d’Helios-Ra. Juste avant que l’un de leurs nouveaux agents se mette à sortir avec ma petite sœur.




    Ça faisait bizarre.




    N’empêche qu’il lui avait sauvé la vie moins de deux semaines auparavant. Nous étions donc prêts à fermer les yeux sur de petits bécotages. Tant que je n’aurais jamais à l’apprendre.




    Je veux dire, bien sûr, Kieran est un mec relativement sympa…, mais Solange est ma seule sœur. Inutile d’en dire plus.




    — Arrête de bouder, Lord Byron.




    Mon frère Quinn, le sourire aux lèvres, me donna un coup d’épaule.




    — Il n’y a pas de filles à impressionner ici avec ton numéro de prince des ténèbres.




    — Cause toujours.




    Quinn était celui qui exploitait toute la mystique vampire pour séduire les filles. Il s’avérait simplement que moi, j’aimais mettre des redingotes et des chemises de pirate. Le fait que cela plaisait à certaines filles était secondaire. Enfin, presque.




    — T’as pas de nouvelles de la princesse des Chiens ? demanda Quinn.




    — Pas encore.




    Ma mère étant la nouvelle reine vampire, la souveraine de toutes les tribus disparates, mon père avait convié à la table des négociations la tribu recluse des Chiens. Cela peut paraître mélodramatique et moyenâgeux, mais bienvenue chez les vampires.




    — Tu la trouves mignonne ?




    — Est-ce qu’elles ne le sont pas toutes ?




    Quinn afficha un large sourire.




    — Pratiquement.




    Après la bataille qui avait éliminé Lady Natasha, les grottes royales avaient été le théâtre d’une véritable pagaille. On balaya la poussière laissée par les vampires pulvérisés et on trimballa des boîtes entières d’éclats de miroir. Il en restait encore au moins six suspendus au mur. Lady Natasha prenait réellement plaisir à se regarder. Quelques-unes des corneilles sculptées sur son trône en aubépine étaient ébréchées, d’autres, décapitées. Tout le monde était occupé.




    On nettoyait, on arrangeait ou l’on se contentait de regarder ma mère assise à l’autre bout de la salle et furieuse contre mon père qui n’arrêtait pas de parler de traités de paix.




    La tension qu’on sentait dans l’air était plus difficile à nettoyer que les cendres de nos morts.




    Tout le monde se tenait sur ses gardes : les vieux royalistes fidèles à Lady Natasha ; ceux qui restaient attachés à la maison des Drake et à ma mère ; et enfin, ceux qui étaient pris entre les deux. Si Lucy avait été présente, elle aurait couru dans tous les sens en brandissant de la sauge blanche et en chantant quelque mantra védique pour purifier nos auras. Mais on lui avait interdit de venir dans les grottes tant que les conflits politiques ne seraient pas réglés. Elle n’aurait d’ailleurs pas dû rester chez nous, mais ses parents, sur le trajet du retour, avaient dû s’arrêter, car une pièce de leur vieille camionnette s’était détachée sur l’autoroute. Ils étaient coincés dans une petite ville, et Lucy se retrouvait coincée chez nous. Les humains, dans le meilleur des cas, étaient fragiles, et la meilleure amie de Solange ne possédait même pas l’instinct de conservation d’un moucheron.




    En cas de soucis, elle fonçait toujours dedans la tête la première. À supposer, bien sûr, qu’elle n’en fût pas elle-même à l’origine. Entre elle et ma sœur, nous avions largement de quoi faire. La politique vampire, à côté, c’était de la rigolade.




    — Par contre, celle-là est vraiment mignonne, murmura Quinn avec admiration tandis que l’une des courtisanes traînait un carton qui semblait renfermer les vestiges d’une table. Je vais lui donner un coup de main. C’est se comporter en prince.




    — T’es un crétin, lui dis-je affectueusement.




    — T’es juste jaloux parce que je suis plus beau, lança-t-il par-dessus son épaule tout en s’en allant exercer ses charmes sur cette nouvelle fille.




    Il n’arriva jamais jusqu’à elle.




    Elle se redressa subitement et monta sur un tabouret qui lui donnait un bon aperçu de la longueur de la salle – et de mes parents en particulier. Elle sortit du carton une arbalète chargée de trois pieux diaboliquement pointus.




    Au bout du compte, il ne s’agissait donc pas d’une table cassée.




    Et on a beau être bien préparé ou prendre ses précautions, il y a toujours une brèche quelque part. Ma mère nous avait appris cela.




    La fille mit en joue et pressa la détente, presque sans un bruit. Nous ne l’aurions même pas remarquée du tout si nous ne l’avions observée activement. Les pieux émirent un léger sifflement, fusant dans les airs avec une précision implacable.




    Ou avec ce qui aurait été une précision implacable si Quinn n’avait été suffisamment près pour attraper la jambe de la fille et la faire basculer du tabouret. Le projectile partit loin, mais pas tout à fait assez loin. La fille tomba sur le tapis brodé à la main. Les crocs de Quinn sortirent avec une telle rapidité que la lumière de la lampe les fit briller. Les miens me piquèrent les gencives et je retroussai les lèvres.




    Je n’eus pas le temps d’arriver jusqu’à la fille ou jusqu’à mes parents.




    Je ne pus que tirer ma dague de ma ceinture et la balancer sur la trajectoire des pieux. Elle en atteignit un qu’elle fendit en deux, chaque morceau allant s’enfoncer dans une armoire en bois, tandis que ma dague allait se loger dans le dossier d’un fauteuil.




    Les narines me brûlaient.




    Du poison.




    Tout le monde semblait avancer au ralenti. Les gardes se retournèrent, les yeux écarquillés et les crocs sortis. Des épées scintillèrent, des rubans de dentelle voltigèrent et des bottes piétinèrent le mur : la plupart des gardes venaient de sauter dans les airs pour éviter les deux autres pieux.




    Une cage à oiseaux tomba, renversant des bouts de chandelles à moitié consumées. La cire se mêla à l’odeur âcre et sucrée du poison.




    L’un des pieux atteignit à l’épaule un courtisan mince et pâle, car il ne réussit pas à se pencher en arrière assez promptement.




    Il poussa un hurlement, et même ce bruit parut trop lent, parut s’étirer et se tordre. Son sang éclaboussa sur les dalles disposées entre les tapis.




    Le troisième poursuivit infailliblement sa trajectoire, droit sur le cœur de ma mère.




    Tout en se débattant pour se libérer de l’inflexible poigne de Quinn, la fille afficha un sourire.




    Ce qui montrait bien qu’elle connaissait très mal ma mère. Mon père se retourna brusquement pour s’interposer entre sa femme et le pieu tandis que deux de mes frères, Marcus et Connor, faisaient un saut périlleux pour atterrir à ses côtés et former une barrière plus large.




    À ce moment précis, ma mère, refusant d’utiliser un bouclier constitué par son mari et ses fils, bondit dans les airs et passa par-dessus leurs têtes.




    Elle atterrit légèrement sur la gauche, avança son bras, que protégeait un brassard en cuir, et fit tomber le pieu d’un coup. Il percuta une tapisserie et, inoffensif, tomba dans un panier.




    Les gardes se rapprochèrent. Les grognements étaient tels que les grottes royales faisaient davantage penser à des enclos de pumas dans un zoo. Ma mère joua des coudes pour se frayer un passage parmi les gardes qui s’empressaient autour d’elle tandis qu’on arrachait la fille des mains de Quinn.




    — Je la veux vivante ! criait mon père.




    Trop tard.




    La tueuse, visiblement, était préparée et suffisamment avisée pour ne pas laisser l’ennemi la capturer et l’interroger. L’intérieur de son gilet était équipé d’un pieu effilé.




    Elle tira un petit morceau de corde cousu dans l’emmanchure de son gilet et sourit. Un tout petit bruit se fit entendre, puis elle fut pulvérisée. Ses vêtements retombèrent en tas.




    Mon père poussa un juron très puissant et très créatif.




    Ma mère serra les poings.




    — Quinn, Logan. Avec moi. Maintenant. (Elle fusilla Marcus et Connor du regard.) Vous aussi.




    Ma mère n’aimait pas du tout que ses enfants viennent à sa rescousse.




    Nous la suivîmes dans une petite antichambre privée. L’adrénaline continuait de m’envahir. Quinn avait la mâchoire tellement serrée qu’on aurait dit une statue de marbre. Je savais exactement ce qu’il ressentait. Nous eûmes un instant de répit lorsque mon père prit le visage de ma mère dans ses mains ; mains qu’il fit ensuite glisser sur son cou et ses épaules.




    — Helena, est-ce que tu es blessée ?




    Elle coupa court d’un geste à cette inquiétude.




    — Je vais très bien.




    Elle esquissa un sourire, puis tourna vers nous des yeux sévères.




    Chacun de nous se recula d’un pas et cette sage retraite n’atteignit personne dans sa virilité.




    — Je me souviens clairement, dit-elle doucement en croisant les bras sur sa poitrine (sa longue tresse noire se balançant derrière elle par la même occasion), vous avoir ordonné, après les événements de la semaine dernière, de ne jamais plus vous interposer entre une arme et moi.




    — Maman, grommela Quinn. Dis pas n’importe quoi.




    Le regard de ma mère aurait pu faire crépiter un steak.




    — Je ne laisserai pas mes fils se faire tuer par un assassin de seconde zone.




    — Et nous ne le laisserons pas non plus tuer notre mère, ajoutai-je.




    Elle ferma les yeux un instant. Lorsqu’elle les rouvrit, elle ressemblait moins à une furie malgré sa pâleur de feu et sa colère.




    — Merci, les garçons, finit-elle par dire. Je suis très fière de vous. Ne refaites plus jamais ça.




    Elle s’appuya contre mon père.




    — Toi non plus, Liam.




    — Tais-toi, ma chérie, dit-il affectueusement en posant un baiser sur le haut de sa tête.




    Il jeta un coup d’œil à la garde qui se tenait dans l’encadrement de la porte, sous la guirlande de petites lanternes en verre. Les chandelles vacillèrent.




    — Eh bien ? 




    Je reconnus Sophie au moment où elle s’avança. Elle avait une masse de cheveux châtains et bouclés et, sur le côté du visage, des cicatrices qui dataient du temps où elle était humaine. Personne ne savait comment elle les avait eues. Elle fit une brusque révérence.




    — La fille appartient à Montmartre. Son écusson était cousu à l’intérieur de son gilet.




    — Et ?




    — Et c’est tout ce que nous savons.




    — C’est loin d’être suffisant, coupa Helena.




    — Je vous l’accorde, Votre Altesse.




    Helena poussa un soupir.




    — Ne m’appelle pas « Votre Altesse ».




    — Entendu, Votre Altesse.




    — Attendez, dit Quinn, les sourcils froncés. Elle avait un tatouage.




    — Tu es sûr ? demanda ma mère. Où ça ?




    — Sous la clavicule, au-dessus du sein gauche.




    À sa décharge, il ne rougit pas.




    Ma mère le fixa, les yeux plissés.




    — Tu regardais dans sa chemise ?




    Quinn ravala sa salive.




    — Non, madame.




    — Hum ! Qu’est-ce que c’était comme tatouage ?
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